
 

 

« Là où un bon berger veille »  
(Jean-Sébastien Bach) 

 

Sur environ 295 cantates composées par Jean-Sébastien Bach, dont un peu plus de 200 nous sont parvenues, 

une quinzaine seulement sont écrites sur des thèmes et des textes profanes. La plupart d’entre elles sont dédiées 

à des autorités civiles et sont presque toujours l’occasion pour Bach de servir, souvent autour de personnages 

mythologiques, une morale ou un message précis. La première cantate profane connue de Bach fut composée en 

1713 (il a alors 28 ans), à l’occasion du trente-et-unième anniversaire du duc Christian de Saxe-Weissenfels. C’est 

donc une œuvre de circonstance, qui n’avait pas forcément vocation à être rejouée, même si ce fut le cas trois 

autres fois en présence du compositeur. Elle devait être interprétée après une journée de chasse, lors d’un 

banquet. D’une durée d’environ 40 minutes, elle développe, grâce à un texte de Salomon Franck (qui travaillera 

par la suite de nombreuses fois avec Bach pour lui fournir le texte de ses cantates sacrées), une série de discours 

donnés par plusieurs personnages mythologiques grecs, tels que Diane (déesse de la chasse), Endymion (un 

berger) et Pan (dieu de la nature), sur ce thème de la chasse. Le quatrième aria (le neuvième mouvement de la 

cantate) est le plus fameux et celui que je vous propose d’écouter : 

https://www.youtube.com/watch?v=xt3DEuw0wjM (5,02) 

 

Voici le texte, avec sa traduction française : 

 

« Schafe können sicher weiden, 

Les moutons peuvent paître en sécurité 

Wo ein guter hirte wacht. 

Là où un bon berger veille. 

 

Wo regenten wohl regieren, 

Là où les régents gouvernent bien, 

Kann man ruh und rriede spüren 

On peut sentir le calme et la paix 

Und was länder glücklich macht. » 

Et c’est ce qui rend un pays heureux. 

 

Dans cet air, c’est Palès, la déesse romaine des bergers, qui parle.  

Il est d’abord important de remarquer que Bach a construit cet aria en trois parties et plus précisément selon 

la forme ternaire « Aria da capo » (que l’on peut schématiser A-B-A). La partie A correspond à la première 

moitié du texte (« Les moutons peuvent paître en sécurité là où un bon berger veille »), chanté à l’identique, dans 

une tonalité majeure, au début et à la fin de l’air. La partie B reprend les éléments musicaux de la partie A, mais 

en tonalité mineure, avec de nombreuses altérations formant des tensions importantes. Il semble donc que Bach 

ait voulu distinguer la première phrase concernant les moutons et un bon berger qui veille, et la seconde partie 

où il est question des régents invités à bien gouverner. Je le comprends ainsi : dans un premier temps, l’image, 

l’idéal ; dans un second, les réalités concrètes qui ne correspondent pas toujours à l’idéal, mais doivent y tendre. 

Il est intéressant, de noter qu’en 1713, lorsqu’il compose cette cantate, Bach travaille à Weimar pour le duc de 

Saxe-Weimar, Guillaume-Ernest. C’est une période particulièrement féconde en œuvres instrumentales, mais au 

cours de laquelle on sait qu’il finit par s’ennuyer et cherche un autre cadre, peut-être plus propice à la 

composition sacrée, ce qu’il trouvera à Leipzig à partir de 1723. Cette cantate profane se situe donc dans une 

période peut-être moins marquée par la musique sacrée, et pourtant Jean-Sébastien Bach était depuis le début un 

chrétien fervent : il aurait certainement sombré dans la tristesse s’il n’avait pu mêler au langage musical, qui le 
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passionnait, celui de la foi, qui le passionnait certainement au moins autant. Aussi, lorsqu’il compose n’importe 

quelle musique qui n’est pas directement sacrée, il garde toujours cette tension qui le pousse à mettre ses talents 

et son travail au service de Dieu. Il semble donc vraiment impensable que Bach ait pu écrire cet air de cantate 

sur le thème champêtre des moutons et des bons bergers sans penser à la parole de l’Évangile où Jésus dit : 

« Moi, je suis le bon Pasteur, le vrai Berger, qui donne sa vie pour ses brebis. Le berger mercenaire n’est pas le Pasteur, les brebis ne 

sont pas à lui : s’il voit venir le loup, il abandonne les brebis et s’enfuit ; le loup s’en empare et les disperse. Ce berger n’est qu’un 

mercenaire et les brebis ne comptent pas vraiment pour lui. Moi, je suis le bon Pasteur ; je connais mes brebis et mes brebis me 

connaissent » (Évangile selon saint Jean, chapitre 10, versets 11 à 14). 

Je pense donc que la première partie du texte, celle qui est chantée en tonalité majeure, fait référence à Jésus-

Christ, le « Bon Pasteur », et que la seconde est une exhortation implicite adressée à ceux qui ont la charge de 

gouverner, une invitation à chercher et imiter le modèle de pasteur qu’est Jésus et à ne pas se transformer en 

loup vorace qui ne cherche en rien la paix et la sécurité du troupeau. En l’occurrence, c’est d’abord au duc 

Christian de Saxe-Weissenfels qu’était adressé le message, mais aussi à tous les invités, c’est-à-dire à un certain 

nombre de personnalités occupant de hautes responsabilités dans la société. 

 

Il est très significatif, je trouve, que Bach ait poussé la tension harmonique à son paroxysme, dans cette pièce, 

sur les mots « ruh und friede », « le calme et la paix » (à partir de 2’50), peut-être pour signifier que c’est le désir de 

cela, souvent douloureux, qui anime le peuple, et que ce désir légitime doit être écouté et servi. Il est possible 

également que Bach ait voulu signifier par là que cette paix et ce calme ne s’obtiennent que par un rude combat 

contre les loups, ceux qui ont de tout temps menacé la société de l’intérieur ou de l’extérieur, mais aussi ceux qui 

rôdent dans le cœur de chacun et peuvent conduire aux tyrannies, car la paix est l’œuvre de tous et non de 

quelques-uns seulement. 

En regard de cette partie centrale aux accents musicaux graves et presque dramatiques, la première, qui 

revient en troisième partie, apparaît extrêmement paisible, justement, et fait goûter quelque chose de ce calme et 

cette sérénité du troupeau qui est gardé par un bon berger.  

 

Outre la sonorité feutrée et chaleureuse des flûtes alto, qui évoquent bien sûr les bergers et leurs flûtiaux, 

j’apprécie la basse continue, discrète, mais très chantante (en particulier à 2’14 où le violoncelle nous fait 

entendre ses aigus). Mais, surtout, c’est l’interprétation de la chanteuse que je retiens : sobre et sensible, d’une 

voix très pure au vibrato remarquable, claire et simple comme un ruisseau de forêt, pour rester dans le thème 

champêtre ; une voix de soprane qui possède la profondeur des altos. L’ornementation (par exemple, le trille à 

1’05) est servie avec naturel, sans effets, ce que j’apprécie beaucoup. L’équilibre de l’ensemble, très intimiste, 

contribue à percer, peut-être, la conscience de ceux à qui est adressé le message, c’est-à-dire à nous aussi. 

 

Frantz 

 

 

 Poursuivez maintenant votre lecture sur la page où vous avez ouvert cet article qui est 
collaboratif : au cours des deux semaines qui suivent sa date de parution, des contributeurs 
l’enrichissent et le développent dans l’espace commentaire (commencer par le bas de la page). 
  
 Vous êtes ensuite invités, si vous le désirez, à laisser vous-même votre propre commentaire ! 

 

 

 


